


Evénements de la vie

Nos ancêtres, imprégnés de l'enseignement de
l'Eglise, ont eu des habitudes qui, des siècles
durant, ont ponctué leur vie et aussi influencé la
nôtre. La naissance marque l'entrée dans le monde
des vivants, le baptême dans celui des croyants. La
Première Communion fait entrer les enfants dans l'a­
dolescence en attendant l'heure du mariage. Arrive
la mort et le dernier rite: l'inhumation.

Le baptême -

Le baptême est un sacrement qui a lieu aujourd'­
hui, souvent plus par habitude, que par conviction
religieuse. Maintenant les parents attendent plu­
sieurs mois avant de faire baptiser leur enfant: c'est
l'occasion de faire un repas en famille pour fêter
"l'heureux événement" .

Il Y a quelques années, le baptême avait lieu dix
à quinze jours - rarement plus d'un mois - après la
naissance de l'enfant. Celui-ci était baptisé sur les
"fonts baptismaux" qui se trouvaient dans une cha­
pelle à côté de la porte d'entrée de l'église. Le bébé,
porté par son parrain et sa marraine, était tenu au­
dessus de la vasque qui recueillait l'eau que le prêt­
re lui versait sur la tête; cette vasque était souvent
en forme de coquille et surmontée de la statue de
saint Jean-Baptiste.

Quand la maman était présente à la cérémonie,
le baptême terminé, ou même avant, elle allait à la
chapelle de la Vierge pour les "relevailles": bénédic­
tion donnée à la mère relevant de couches.

Au début des années 1900, comme aux siècles
précédents, les enfants étaient baptisés le premier
ou le deuxième jour de leur vie. La mère encore
couchée n'assistait pas à la cérémonie. Dès qu'elle
pouvait se lever, sa première sortie était pour se ren­
dre à l'église pour les "relevailles". Sans cela, elle ne
pouvait pas assister à la messe.
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Les accouchements se faisaient à la maison,
avec l'aide de la sage-femme, assistée des grands­
mères du bébé, de parentes ou de deux voisines.

Beaucoup d'enfants mouraient en bas âge. Mourir
sans être baptisé, c'était se retrouver dans les "lim­
bes". Le baptême était donc comme un passeport

pour entrer au Ciel.

Quand la sage-femme voyait que le nouveau-né
était en danger de mort, elle l'ondoyait; pour cela,
elle prenait un peu d'eau dans la main, la versait sur
la tête du bébé en disant: "Je te baptise au nom du
Père, du Fils et du Saint Esprit". Si l'enfant mourait
avant d'avoir été baptisé par un prêtre, étant
ondoyé, il était considéré comme chrétien et avait
droit à des obsèques religieuses. Sur le registre de
la paroisse, au décès, le prêtre notait : "Enfant né en
danger de mort, ondoyé par la sage-femme, fils ou
fille de ..." suivi du nom du père et de la mère. Il n'y
avait pas de prénom. Si l'enfant survivait, même un
ou deux jours, il était baptisé à l'église. La cérémo­
nie n'était pas tout à fait la même puisqu'il avait déjà
reçu l'eau. Sur le registre des baptêmes, le prêtre
inscrivait: "Enfant né en danger de mort, ondoyé par

la sage-femme et baptisé tel jour. .."

Il arrivait que la sage-femme, voyant que l'enfant

à naître allait mourir, l'ondoyât dans le ventre de la
mère. La manière la plus courante était d'asperger le

ventre de celle-ci d'eau bénite. Sur le registre des
naissances de Villeneuvette, on peut lire qu'un

enfant mort avant de naître a été ondoyé dans le
ventre de sa mère à l'aide d'une seringue. C'était

noté sur le registre des décès et le bébé avait ainsi

droit à des funérailles chrétiennes; sinon il était mis
en terre sans cérémonie et quelquefois même en

dehors du cimetière.

Chez les Anciens, une personne non baptisée

était mal considérée. Pour eux, sans baptême, on

était au même rang qu'une bête.
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La première Communion -

La Première Communion était une grande étape
dans la vie des enfants et une fête religieuse qui
marquait le passage de l'enfance à l'adolescence.

Pour les garçons, c'était l'occasion de mettre leur
premier pantalon long. Jusque-là, été comme hiver,
ils n'avaient porté que des pantalons courts qui leur
arrivaient au-dessus des genoux et des chaussettes
longues qui leur montaient en haut des mollets. Ce
jour-là, les garçons étrennaient leur premier costu­
me, comme "les grands", noir, marine ou gris. La
chemise et la cravate étaient blanches, et leur bras
gauche entouré d'un brassard blanc. Les pans du
gros nœud du brassard s'ornaient d'une broderie :
une hostie avec un épi de blé ou un ciboire. Une
dentelle du Puy-en-Velay avec des franges de soie
garnissait les pans.

Les filles portaient une robe longue en mousseli­
ne blanche. Des broderies et de petits plis ornaient
le haut et le fond de la robe. Au bas, des plis plus

Première Communion
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grands nommés "baigneuses" étaient bien pratiques
pour allonger ou raccourcir la robe, car elle servirait
à toutes les filles de la famille. La ceinture était large,
avec dans le dos un gros nœud dont les pans bro­
dés retombaient sur la jupe. Sur le devant de la cein­
ture pendait l'aumônière, bourse plate avec des bro­
deries, où l'on mettait le mouchoir, le chapelet et l'ar­
gent pour l'offrande. La tête des communiantes était
couverte d'un voile en tulle blanc entièrement ourlé
de broderies, presque aussi long que la robe.

Pendant de longues années, le voile fut maintenu
par une couronne de roses blanches en tissu, posée
sur le dessus de la tête. Dans les années 30, elle fut
remplacée par le "béguin", petit bonnet brodé qui
enserrait la tête et se nouait sous le menton.

La situation de la famille se marquait par la
richesse des broderies et pendant longtemps aussi,
par la grosseur du cierge. Parfois celui-ci était si
lourd que les enfants ne pouvaient pas le porter!
Heureusement que dans les années 50, le curé mit
fin à cette pratique en imposant le même cierge pour
tous.

Ce grand jour commençait par la messe de 7
heures dite "messe de communion" puisqu'il fallait
être à jeun pour pouvoir communier. A Clermont
l'Hérault, tous les communiants se rassemblaient à
la "Persévérance", salle paroissiale située au bord
du Rhône!. L'entrée était dans la rue Frégère. De là,
ils partaient tous en procession, jusqu'à l'église. Les
trottoirs de la rue Frégère et du Planol étaient bon­
dés de curieux qui, au passage, détaillaient les toi­
lettes. Chacun y allait de son petit commentaire.

C'était une rude journée pour les enfants! La pre­
mière messe terminée, ils allaient déjeuner à leur
maison, puis retournaient à la "Persévérance" avant
la grand-messe de 10 heures qui durait deux bonnes
heures, chaque enfant faisant sa profession de foi.
Pour aller à l'église, chacun tenait son cierge. A midi,
c'était le repas de famille qui réunissait les parrains,
marraines, oncles, tantes, cousins, cousines. Mais
malheureusement, on ne pouvait pas s'éterniser à
table car les vêpres étaient à 16 heures. A nouveau
on devait revenir à la "Persévérance" pour se diriger
en procession vers l'église.. . Et les curieux étaient
toujours là!. ..

Après les vêpres, on faisait visite aux voisins et
amis.

©
G

ro
up

e 
de

 R
ec

he
rc

he
s 

et
 d

'E
tu

de
s 

du
 C

le
rm

on
ta

is
 (G

.R
.E

.C
.) 

: h
ttp

s:
//e

tu
de

sh
er

au
lta

is
es

.fr
 (T

ou
s 

dr
oi

ts
 ré

se
rv

és
)







elle se tenait près du cercueil, un cierge à la main.
La dernière pleureuse fut Thérèse BELAN. Une
année, au mois d'août, il faisait tellement chaud que
le cierge s'est ramolli et plié en deux. Pour qu'il reste
droit, elle a dû le tenir par la mèche tout au long de
la cérémonie.

Tous les hommes se rendaient devant la maison
du défunt, accompagnés du prêtre et de ses acoly­
tes. A ce moment-là, on mettait le cercueil sur le cor­
billard, charrette noire à quatre roues, avec un dais
tendu de noir, surmonté d'une croix et tiré par un
cheval. Le cortège partait pour l'église, avec en tête
trois acolytes vêtus d'une soutane noire recouverte
aux trois-quarts d'un surplis blanc garni de dentelles.
Celui du milieu portait une croix et les deux autres un
grand chandelier avec un cierge. Derrière eux, avan­
çait le corbillard suivi de la pleureuse, puis venait le
curé vêtu d'une grande chasuble noire à dessins et
franges argentées et encadré par deux acolytes. En
tête du convoi funèbre venaient les hommes de la
famille proche: père, gendre et fils. Ils étaient suivis
des frères, beaux-frères, cousins, amis, voisins et
connaissances.

Après le passage à l'église pour l'absoute, on
repartait dans le même ordre pour le cimetière. Les
personnes qui se trouvaient dans la rue s'arrêtaient
pour laisser passer l'enterrement et se signaient au
passage du cercueil. Au cimetière, après une der­
nière bénédiction par le curé et la mise en terre, les
hommes qui avaient accompagné le mort à sa der­
nière demeure, présentaient leurs condoléances aux
hommes de la famille. Pendant les obsèques, les
femmes restaient à la maison avec des amies et des
voisines. Ce n'est qu'après la dernière guerre que
les femmes ont été admises à suivre les enterre­
ments, mais dans le cortège, elles venaient après
les hommes. La pleureuse avait disparu. Tout le
monde allait au cimetière où avait lieu le serrement
de mains. Un jour qu'il pleuvait à seaux, madame
"PLANQUE" proposa au curé RUL de le faire dans l'é­
glise. C'était plus pratique. Aujourd'hui il n'y a pas
toujours de serrement de mains; la disparition de
cette coutume est ressentie par certains comme une
impolitesse: la famille du défunt se devant de remer­
cier ceux qui ont eu la gentillesse de prendre un peu
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de leur temps pour les accompagner dans leur deuil.

A Clermont, durant de nombreuses années, les

enterrements se firent avec un corbillard. "SIMÉON" y

attelait son cheval et se chargeait de ce dernier

voyage. Ce SIMÉON transportait aussi des marchan­

dises de la gare pour les livrer aux commerçants ou

aux particuliers. Maintenant tout a changé. Les gens
sont pressés, il faut que tout aille vite. Le corbillard

est remplacé par un fourgon motorisé et le cortège

suit en voitures personnelles.

Neuf jours après le décès, on disait la messe de

"neuvaine", réservée aux femmes. Seuls les hom­
mes de la parenté proche y assistaient. Dans l'égli­

se, les hommes se tenaient d'un côté, les femmes
de l'autre.

Les hommes en deuil mettaient un crêpe noir sur
le manche ou le revers de la veste et une cravate

noire. Les enfants proches prenaient aussi le deuil.
Les femmes étaient vêtues de noir et portaient un
chapeau que les mères, épouses ou filles du défunt
devaient garder dans la rue pendant les premiers
mois. Il existait une coiffe spéciale pour les veuves.

Le deuil connaît toute une hiérarchie selon la
parenté.

Pour un époux, un père, une mère, un enfant, un
beau-père, une belle-mère, un frère ou une sœur,
les femmes portaient le "grand deuil" pendant trois
ans; suivait le "demi-deuil" de deux ans et demi où
on commençait à porter un col ou un chemisier
blanc, puis on mettait un peu de gris ou de mauve.
Pour les grands-parents , beaux -frères , belles­
sœurs, neveux et nièces, elles portaient le "demi­
deuil", de sorte que les femmes passaient une gran­
de partie de leur vie vêtues de noir en attendant la
"sortie de deuil".

Ainsi, du berceau à la tombe, nos aïeux vivaient
selon des rites immuables, leur existence était jalon­

née d'étapes qu'ils franchissaient en commun.

Jeanne FOURMENT

aidé de Paulette BŒUF
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